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			Du Noir au Sud est une collection de polars qui nous transporte dans le Sud, ses villes, ses villages, à la découverte des habitants, de leurs traditions, leurs secrets.

			Son ambition : dessiner, au fil des ouvrages, un portrait d’ensemble de la région, noirci à coups de plumes tantôt historiques, ou humanistes, parfois teintées d’humour, mais où crimes et intrigues ont toujours le rôle principal.
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			Un très grand merci à Didier pour sa relecture 

			et ses conseils pertinents.

			 

			Merci également à ma femme Élisabeth pour sa patience.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			“Qu’est-ce que la vérité ? Il y a la tienne, la mienne et celle de 

			tous les autres. Toute vérité n’est que la vérité de celui qui l’a dite. 

			Il y a autant de vérités que d’individus.”

			 

			Eric-Emmanuel Schmitt / L’Évangile selon Pilate
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			16 septembre 2011

			L’assassin

			21 h 51. Depuis déjà vingt minutes, je suis tapi derrière cette haie à filtrer le moindre bruit, à guetter le mouvement le plus anodin. Les chiffres de ma montre émettent une faible lueur bleutée. Prudence ! Ce serait idiot d’être repéré si près du but à cause de cet éclat infime dans la nuit. Heureusement, tout est calme autour de moi. Le fond de l’air est doux. Normal, nous sommes à la mi-septembre.

			Caché dans un massif de dahlias, un chat au pelage tigré, haut sur pattes, les oreilles déchirées par des combats sans merci, prospecte lentement les lieux à la recherche d’une proie. Il est tellement maigre que je pourrais dénombrer ses côtes et ses vertèbres sous son pelage élimé, mais j’ai autre chose à faire. Je ne suis pas là par hasard. De temps à autre, il me dévisage, apeuré. Peut-être a-t-il deviné ou bien est-il effrayé par ma cagoule et mes gants ?

			 

			Ce matin, en me levant, j’étais serein. Comme si de rien n’était, j’ai vaqué à mes occupations quotidiennes. Au travail, j’ai plaisanté avec mes collègues. Pas plus, pas moins que d’habitude, j’y ai prêté une attention particulière. Je les ai tout de même surveillés à la dérobée pour surprendre sur leurs traits un signe, un rictus qui signifierait qu’ils ont décelé dans mon comportement quelque chose d’inhabituel. À mon grand soulagement, je n’ai rien remarqué chez eux qui soit de nature à m’alarmer. Il faut dire que, sans fausse modestie, je suis un maître dans l’art de la dissimulation. Quelles que soient les circonstances, je cache à mon entourage des faits, même insignifiants, dès qu’ils me touchent. Je n’exprime jamais mes convictions, préférant en général abonder dans le sens de mon interlocuteur. Inutile, par ailleurs, de chercher à lire quoi que se soit sur mon visage, je m’emploie en permanence à ne rien montrer de ce qui m’anime. Je ne montre rien, c’est exact, mais cela me coûte énormément. Mon cerveau bouillonne comme l’eau d’une casserole sur une cuisinière. Je n’ai aucune empathie pour mon prochain, certes, cependant je ne suis pas une machine. Je ressens parfois des émotions – malsaines la plupart du temps – que je mets un point d’honneur à enfouir au plus profond de moi, ce qui fait que ceux qui me côtoient me croient inoffensif, alors que je suis aussi dangereux qu’une grenade dégoupillée.

			Mes collègues me demandent souvent comment je fais pour demeurer impassible en toutes circonstances. Ils prétendent que rien ne semble m’atteindre. Je leur rétorque que c’est ma nature, que j’ai toujours été comme ça. Je ne sais pas ce qu’en pensent mes amis, car, à vrai dire, je n’en ai pas. Je suis un solitaire, un misanthrope contraint de pratiquer un polymorphisme social pour des raisons professionnelles.

			 

			Après le déjeuner, je me suis reposé. Allongé sur le canapé de mon salon, j’ai eu un sommeil agité, peuplé de rêves plus extravagants les uns que les autres. Tout ça me rendait nerveux au fur et à mesure que le moment approchait.

			Je ne travaillais pas cet après-midi, alors, lorsque je me suis réveillé, je suis resté sur le divan, les yeux mi-clos, jusqu’au dîner. J’ai repassé en boucle tous les détails de mon plan. Je ne voyais pas comment il pouvait foirer même si tout à l’heure, en me dissimulant derrière la haie, j’ai de suite compris que ça ne se déroulerait pas tout à fait comme prévu. Peu importe, j’avais envisagé cette hypothèse et le moyen de remédier à ce contretemps. L’essentiel c’est que l’opération soit toujours sur les rails. Je dois me concentrer sur mon objectif premier qui est, sinon d’atteindre la perfection, au moins de m’en approcher et, pour ça, dans ce genre d’entreprise, la préparation est la clé de la réussite.

			Quand l’heure des préparatifs est arrivée, j’ai contrôlé mes « outils » un par un. La cagoule, la boite, la lampe, l’arme… un simple oubli et patatras, tout capoterait. Je n’avais pas envie de me retrouver dans la peau d’un musicien qui réaliserait, avec effroi, cinq minutes avant le lever du rideau, qu’il avait oublié son instrument.

			 

			21 h 57. Dans le bas du village, les aboiements furieux d’un chien me glacent un instant. Le sang bat dans mes tempes. Je scrute l’obscurité qui m’entoure. Fausse alerte ! Le clébard a simplement détecté avant moi la voiture dont j’aperçois maintenant le faisceau des phares. Elle quitte le village en empruntant le pont sur l’Aveyron. Toute menace est écartée !

			 

			Bien ! L’imprévu du début ne changeant pas grand-chose, je vais passer à la phase numéro un même si elle requiert à présent un léger ajustement. Elle est fondamentale pour la suite des évènements. C’est moi qui l’ai mise au point. Elle a nécessité pas mal de travail et de réflexion.

			 

			Je prépare mon affaire depuis des mois. J’ai envisagé toutes les possibilités, échafaudé un tas de scénarios en essayant de tout prévoir dans les moindres détails. Mais, ma force, c’est d’avoir conscience que, dans des situations comme celles-ci, il y a forcément des impondérables. Il est impossible de tout maîtriser. Si un grain de sable se glisse dans la mécanique, ne surtout pas paniquer et garder la tête froide pour prendre instantanément les bonnes décisions. J’en suis capable, j’en suis conscient, mais nous n’en sommes pas là. Inutile de s’inquiéter pour rien. Pour l’instant, je dois accomplir les choses dans l’ordre, de façon méticuleuse. J’espère seulement que j’aurai affaire à des flics consciencieux, car une partie du succès de mon entreprise repose sur ce postulat. De toute manière, compte tenu du statut social de mon client, on n’enverra pas une équipe de branlottins.

			Je m’empare de la boîte dans la poche intérieure de mon blouson. Je l’ouvre. Voilà, c’est bon. Tiens, le chat n’a pas perdu une miette de la scène.

			 

			22 h 03. Perchée quelque part dans la charpente du donjon, derrière moi, une chouette hulule. Elle a sûrement repéré un mulot, à moins qu’elle n’interprète les prémices d’une marche funèbre de circonstance. Aucune importance, ne pas me laisser distraire par des éléments extérieurs. Depuis un moment déjà, les secondes sont extraordinairement distendues. Elles sont presque palpables. Je n’ai jamais vu des secondes s’écouler aussi lentement, elles ressemblent à des minutes. Et l’autre, là-bas, il est toujours au téléphone dans son salon. Qu’a-t-il de si intéressant à raconter depuis une demi-heure, le portable vissé à son oreille ? Attention, passé une certaine heure, je ne pourrais plus agir et mon opération sera reportée, au mieux, de plusieurs semaines, à moins que quelqu’un d’autre ne s’en occupe. Cette idée me déplaît au plus haut point. Quand j’entreprends quelque chose, j’aime l’achever. C’est une question de principe. De plus, une occasion comme celle-ci ne se représentera sans doute jamais pour moi alors, autant chasser de mon esprit ces pensées négatives au plus vite.

			 

			22 h 08. Enfin, il raccroche. C’est maintenant. La chouette se tait. Tant mieux, ses cris finissaient par m’énerver. Je ne suis pas superstitieux, mais il paraît que ce volatile porte malheur. Je vais pouvoir attaquer la seconde phase. Elle n’excédera pas deux minutes d’après mes calculs, d’autant plus que nous n’avons rien à nous dire. Je fais ce que j’ai à faire et je repars.

			Pour que la phase numéro 3 soit un succès total, je table uniquement sur mon flair. J’admets que j’ai peu de chance de trouver ce que je cherche, mais sait-on jamais ?

			Et si la porte était verrouillée ? Non, impossible. Il ne la ferme jamais à clé quand son épouse doit revenir. Attention ! Il sort sur la terrasse. Personne dans les rues. Les volets de la plupart des habitations sont clos. Les gens sont devant leur télévision. Je me redresse doucement. Mes membres sont engourdis. Je pousserai délicatement la porte, m’introduirai en silence dans la place puis…

			 

			22 h 10. Je respire de manière convulsive. Pendant une fraction de seconde, mes muscles se tétanisent. Je suis saisi par une sensation étrange. Aux yeux des hommes, je m’apprête à accomplir un acte abominable, pourtant je n’éprouve aucun scrupule. Mon trouble est purement physique.

			Je suis grassement rémunéré pour supprimer Sennelier, mais ce n’est pas l’appât du gain qui motive ma présence ici. C’est même bigrement ennuyeux de se retrouver du jour au lendemain avec cinquante mille euros en petites coupures. Ça représente du volume, c’est difficile à écouler pour quelqu’un dans ma position. Il est inenvisageable de les déposer à la banque, d’acquérir une voiture avec, de se payer des vacances de rêve sous les cocotiers. Pas question de mener grand train du jour au lendemain. Si demain je m’achetais cinq paires de Berlutti, deux ou trois costumes Kenzo et que je distribuais des billets de cinquante euros comme des flyers dans des discothèques pour offrir des bouteilles de champagne, certains autour de moi seraient passablement intrigués. J’aurais droit à des remarques de plus en plus pressantes. Je pourrais arguer que j’ai gagné aux courses, au loto ou au casino, mais ces explications ne convaincraient personne, car mes collègues savent que le jeu n’est pas mon truc, tout juste un petit tiercé de temps en temps. L’inconvénient avec l’argent mal acquis, c’est que, pour ne pas éveiller les soupçons de son entourage, on est obligé de le dépenser raisonnablement dans du superflu.

			Quand le gars m’a proposé ce job, nous avons inévitablement abordé l’aspect pécuniaire de la chose. C’est lui qui a fixé le tarif. J’ai feint de réfléchir, mais sincèrement, j’appréhendais de disposer de ces billets. D’un autre côté, si j’avais signifié que j’étais prêt à exécuter ce contrat gratuitement, le type se serait méfié. Il se serait demandé pourquoi j’avais accepté le travail et, sans doute, aurait-il renoncé à me le confier. Or, comme il était inconcevable pour moi de rater une telle opportunité, j’ai fini par donner mon accord. Je n’ai pas définitivement arrêté ma décision, mais je crois que je brûlerai ce pognon au plus vite. Ce sera plus prudent.

			Je ne connais pas le futur défunt. Je ne lui ai jamais adressé la parole. Tout juste nous sommes-nous croisés à l’occasion de mes repérages. Je n’éprouve pas de haine envers lui. Je connais parfaitement le mécanisme de ce sentiment. Il naît d’ordinaire d’émotions négatives comme la solitude, la crainte d’autrui, la frustration, un manque matériel ou intellectuel. Là encore, ce n’est pas la cause qui me motive.

			 

			Tout est clair dans mon esprit. Les raisons pour lesquelles mon commanditaire a décidé que ma cible, en face, devait cesser de vivre, m’indiffèrent. Du reste, je ne l’ai pas questionné à ce sujet. Que Sennelier soit sympathique ou odieux, quoi qu’il ait accompli de bien ou de mal n’entre pas en ligne de compte car il n’est pour moi qu’une chose. J’ai mûrement analysé les motivations profondes et ma conclusion est sans appel : je suis un meurtrier dans l’âme, mon sang réclame la barbarie, j’ai une volonté bestiale de violence. En toute franchise, je ressentirai une joie hideuse, un plaisir venimeux. Et lorsque je serai sur le point de commettre l’irréparable, je n’entendrai aucune voix plaintive et lancinante résonner dans le tréfonds de ma conscience, m’enjoignant à tout stopper pendant qu’il est encore temps. Je n’y peux rien et, j’en suis un peu fier quelque part, je suis un monstre, une sorte de prédateur à l’affût d’une proie.

			Dans un instant, le type de l’autre côté de la rue sera stupéfait de réaliser qu’un inconnu s’est introduit chez lui. Il me dévisagera pour évaluer la situation. Je lirai sur sa figure une expression d’incompréhension lorsqu’il remarquera mon pistolet braqué sur lui. À ce moment-là, il bredouillera peut-être un mot, une ébauche de phrase du style « pourquoi ? » ou « que voulez-vous ? » ou encore, il restera bouche bée. Ce sera la surprise. Toujours est-il que j’aurai toutes les cartes en main pour gérer la suite à ma guise. C’est moi et moi seul qui choisirais si je laisse l’étonnement figé sur ses traits se muer en angoisse. La décision d’appuyer immédiatement sur la détente ou de prolonger ce moment pour capter la lueur de panique qui ne manquera pas de traverser fugitivement son regard lorsqu’il aura réalisé que je suis chez lui dans le seul but de l’éliminer, sera uniquement de mon fait.

			C’est jouissif d’avoir le pouvoir de vie et de mort sur quelqu’un. N’en déplaise aux sceptiques, ça procure un sentiment de puissance absolue. Je connais bon nombre de personnes qui ont ressenti, au moins à une occasion dans leur existence, le désir de tuer quelqu’un. Mais, à chaque fois, quelque chose les a freinées : la peur d’avoir de sérieux ennuis, la conscience d’enfreindre le sixième commandement ou tout bonnement l’incapacité matérielle d’accomplir leur geste. Chez elles, cette mauvaise intention n’a été que furtive et n’a duré tout au plus que quelques secondes avant d’être soit oubliée, soit sublimée par des tâches ou des pensées autrement réalistes.

			Pour ma part, j’assouvirai froidement un plaisir animal, un fantasme qui trotte dans mon cerveau depuis trop longtemps. Je suis comme le bourreau qui s’apprête à déclencher sa guillotine après avoir patiemment assemblé les pièces de son instrument les jours précédents. Voilà une profession qui m’aurait plu, d’autant que je me fiche du regard d’autrui comme de mes premières chaussettes.

			 

			22 h 12. Nous y sommes ! Plus de temps à perdre. Je m’approche à pas de loup. Trois mètres me séparent de cette maison. Deux. Un. J’abaisse la poignée. Un léger déclic. Ouf ! La porte n’est pas verrouillée. Je la pousse prudemment. Mon cœur cogne dans ma poitrine. Silence ! Moteur !
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